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A Jean-Louis



« Un bon clerc qui critique les clercs, on le brûle. »

Bérenger ESCOULAN.

Foix, 1320.





Avant-propos


L’histoire s’achève à Toulouse, la semaine avant Pâques 1310. Les sentences d’Inquisition sont proclamées sur le parvis de la cathédrale Saint-Etienne, devant le peuple amassé. Puis, dans le cimetière vieux, brûle un grand feu de torches vivantes. Après quoi les cendres des hérétiques seront chargées, tassées, emportées en tombereaux, jetées dans la Garonne, pour que la ville puisse célébrer, purifiée, la Passion du Sauveur.

 

 

Tout commence entre Ax et Lordat ; c’est-à-dire, de notre point de vue, au sud absolu de la France, au nœud de ces vallées pyrénéennes qui dévalent directement de l’étage des neiges, à la frontière espagnole ; le pays des passeurs et des passages, dont le nom fait monter des images de républicains perdus, de chercheurs de liberté, de fierté âpre, de courage silencieux. Un pays de résistance, cette haute Ariège, et qui aujourd’hui s’en réclame encore. Même si une autoroute peu à peu s’échafaude pour escalader la montagne et forcer les ports vers l’Andorre et vers la Cerdagne, même si la neige désormais appelle à des stations de sports d’hiver et si les estives, au ras du ciel, s’offrent aux randonneurs. Dans les dernières années du XIIIe siècle, déjà, ces étagements de roc et de torrents marquent l’extrême sud de la mouvance française, confrontée par les cimes aux comtés catalans de la couronne d’Aragon. Chevauchant les crêtes, le comté de Foix. Epaulé de sa vicomté de Castelbò, il compose une principauté féodale se jouant de deux rois, fière de sa quasi-indépendance. Entre les villes de Tarascon et d’Ax, la haute vallée de l’Ariège forme le pays de Sabartès, un véritable sanctuaire de la fidélité au comte. Quelques bourgades en fond de vallée, au long d’une route qui rarement se risque à franchir l’Ariège sur des ponts incertains ; au surplomb, des villages de corniche, qui dominent vertigineusement la rivière et brandissent leurs châteaux : Larnat, Luzenac, et surtout Lordat.

Pèire Autier, en plein cœur du Moyen Age, est fils de ce pays. Un montagnard pyrénéen, c’est-à-dire un homme d’une certaine rudesse et endurance, un homme de résistance, même si ce n’est pas un simple paysan. Il parle en occitan, avec l’accent de la montagne – et c’est pour cela que nous lui rendons son prénom de Pèire – Pierre en français. Mais il lit et écrit, fort bien, le latin. Pèire Autier est un lettré, un notable, appartenant au cercle des familiers de Roger Bernat III de Foix, un fin juriste que le comte mêle parfois à sa politique pyrénéenne.

Dans sa ville d’Ax, au centre d’un clan prospère, Pèire Autier est notaire ; il a femme, maîtresse attitrée, enfants légitimes et bâtards, il est riche et respecté. Un homme arrivé, mais qui, un jour, lorsque point la vieillesse, rompt brusquement avec sa vie bien réglée pour chercher l’absolu. Un de ces hommes médiévaux qui cèdent au mirage de la sainteté, par la conversion – qui est changement de vie. Il liquide tous ses biens ; pour Dieu abandonne confort, richesses, influence, mondaines amitiés, amours.

Mais ce n’est pas du seul salut de son âme que se préoccupe Pèire Autier. Sa vocation, beaucoup plus universelle, est celle d’un apôtre. C’est jusqu’en Italie du Nord qu’il se rend secrètement, pour entrer en religion ; d’Italie qu’il revient, religieux, pour ensemencer le pays de sa bonne parole, qui est d’Evangile, et de l’exemplarité, proprement apostolique, de sa vie. Le notaire s’est fait homme de Dieu, et prêche au peuple la voie du salut. Mais une voie du salut qui n’est pas celle de l’Eglise romaine. En conscience, Pèire Autier défie les pouvoirs de ce monde, le pape, le roi de France. Il prêche une Eglise interdite, réduite à clandestinité, honnie et traquée par l’Inquisition, presque éradiquée par un siècle de persécution. Cette Eglise exsangue est celle des Bons Hommes, des cathares ; et c’est elle que Pèire Autier s’est mis en demeure de reconstruire et restaurer, car elle représente, selon sa foi, l’authentique Eglise du Christ et des apôtres, seule voie ici-bas pour le salut des âmes – seule porte du ciel.

Le pari semble fou. Partout, de Toulouse à Carcassonne, devenues sénéchaussées françaises, règne l’ordre royal et catholique. Seul le comté de Foix bénéficie encore, contre l’Inquisition, de la protection tacite mais fragile d’un comte indépendant. Sa vocation d’apôtre, ancrée dans la résistance religieuse de son haut pays, Pèire la mène avec fidélité et courage partout où des croyants orphelins aspirent au retour des Bons Hommes : dans le Razès heureux, qui est lié au Sabartès par les drailles des troupeaux et des fraternités de bergers mais obéit au sénéchal de Carcassonne ; du côté des plaines aussi, vers le nord, dans les rues de Toulouse, la grande ville, au creux des coteaux dorés du Lauragais, du Lantarès, de la Gascogne toulousaine et même du bas Quercy, ces campagnes aux blondeurs tièdes qui déroulent, entre leurs haies profondes, des champs de blé, des vignes, des bosquets, des hameaux de terre crue. Et d’où parfois, plein sud, au bout de l’horizon, lorsque le temps s’y prête, il arrive qu’on discerne la ligne étincelante des Pyrénées. Parmi un peuple de croyants cathares encore nombreux, fervent, terrifié.

Cinquante ans après le grand bûcher de Montségur du 16 mars 1244, Pèire Autier, l’ancien notaire d’Ax devenu Bon Homme cathare, « ralluma partout la vieille hérésie, de Carol en Cerdagne aux bords du Tarn1*1 ». Et, contre toute logique apparente, faillit bien réussir. Durant une dizaine d’années, de 1300 à 1310 exactement, à la tête d’une quinzaine de Bons Hommes intrépides, parmi lesquels son propre frère et son propre fils, Pèire Autier brava ainsi l’ordre inquisitorial. Un vieil homme, armé de sa foi, soutenu du courage de ses partisans, seul face à un appareil répressif sans précédent. Ce que les archives médiévales ont conservé de l’affrontement est, aujourd’hui encore, irrespirable.

A suivre les pas de Pèire Autier et de ses amis, c’est un voyage au bout de l’espérance qui nous attend. Une aventure humaine qui se joue en absolue sincérité, et dont on ne peut respecter la dignité qu’en s’interdisant toute inclination au pathos. Mais en s’obligeant aussi à regarder la réalité en face. Gorge serrée parfois, comme lorsqu’on voudrait changer la fin de l’histoire, et qu’on sait bien qu’il n’y faut pas penser.


Un Bon Homme cathare

Ce livre suit ainsi avec une certaine obstination le sillon de la recherche historique. Il a été conçu comme un dialogue permanent avec les sources, qui proposent peu à peu, au fil d’une découverte linéaire et chronologique, de larges éclairages sur l’itinéraire de la vie de Pèire Autier. Cette exploration, en retour, n’est pas sans jeter une certaine lumière sur les conditions de la disparition du catharisme d’Occitanie.

Quelques petites clés s’imposent pourtant, préalablement au voyage. Tant l’aventure peut paraître hasardeuse de tenter l’étude biographique d’un homme médiéval qui n’est ni prince ni prélat, un hérétique de surcroît. On ne refera pas ici, une fois encore, l’histoire du catharisme2. Une brève chronologie, placée en fin de volume, suffira à rappeler les grands événements du XIIIe siècle, dans lesquels la vie de Pèire Autier s’enracine. C’est de Pèire Autier lui-même qu’on apprendra le détail de la revendication religieuse que l’usage actuel désigne du nom de catharisme ; avec lui, on en pratiquera les rites. Le lecteur ne s’étonnera pas à constater le caractère strictement chrétien de cette religiosité – tout opposée qu’elle put être à certains aspects du catholicisme médiéval. Il est vrai que prévalaient naguère des interprétations héritées du XIXe siècle, voyant dans le catharisme un surgeon d’antiques et orientales croyances, manichéennes, zoroastriennes ou autres, sorte de corps étranger planté comme une épine dans la chair de notre chrétienté occidentale. Une épine à arracher, bien sûr. Depuis plusieurs décennies, l’étude critique des documents médiévaux, parmi lesquels les archives inquisitoriales, qui ont gardé l’écho du ministère de Pèire Autier, mais aussi plusieurs fragments de livres cathares heureusement découverts et publiés3, a permis aux historiens de revisiter de fond en comble ces vieilles hypothèses.

On sait aujourd’hui, et la biographie de Pèire Autier le confirmera au long de ces pages, que l’hérésie médiévale est à inscrire dans le vaste mouvement de retour aux idéaux de la vita apostolica, l’exemple des apôtres, qui marque les spiritualités du Moyen Age central, de part et d’autre de la réforme grégorienne ; dans le contexte de la dénonciation d’hérétiques par l’Eglise militante4, les cathares sont reconnaissables à l’organisation de type archéo-chrétien de leurs Eglises et la voie de salut qu’ils proposent, au moyen d’un baptême de pénitence par le Saint Esprit et l’imposition des mains. Leur engagement religieux, ou « voie de justice et de vérité », est pour eux la marque qu’ils constituent la vraie Eglise du Christ et des apôtres. Cette filiation directe, qui leur permet de se dire eux-mêmes apôtres, est à leurs yeux assurée par leurs évêques, doués du pouvoir d’ordination. Ils dénient ainsi toute légitimité à l’Eglise romaine, qui, selon eux, s’est écartée de la voie apostolique en choisissant les avenues du pouvoir et de la richesse.

Présents de manière sporadique à travers toute l’Europe (Rhénanie, Champagne, Bourgogne, Italie, Bosnie…), les dissidents développent particulièrement leurs structures religieuses en Pays d’Oc, où les pouvoirs seigneuriaux, comtes de Toulouse et de Foix, vicomte Trencavel de Carcassonne, Albi et Béziers, ne leur opposent aucune répression. Dans la seconde moitié du XIIe siècle, quatre Eglises ou évêchés cathares sont ainsi publiquement visibles, en Albigeois, Toulousain, Carcassès et Agenais. Des maisons religieuses d’hommes et de femmes s’ouvrent dans les bourgades : ces religieux consacrés, leurs croyants les appellent respectueusement, affectueusement peut-être, Bons Hommes et Bonnes Femmes ; eux-mêmes ne se donnent d’autre nom que chrétiens ou apôtres. C’est sans grand enthousiasme, mais par convention, qu’on emploiera ici le mot cathares pour les désigner, même si au Moyen Age l’usage du terme fut extrêmement limité. Par contre, on se gardera d’appliquer aux religieux hérétiques le vocable de parfait ou de parfaite, qui n’apparaît que sous quelques rares plumes inquisitoriales et ne présente aucune signification aux yeux des intéressés.

L’organisation religieuse des Eglises des Bons Hommes est marquée d’archaïsme chrétien. Leur enseignement, dont le corpus constitue l’entendensa del Be – l’entendement du Bien –, garde lui aussi la mémoire de débats internes au christianisme ancien : docétistes, ils nient l’humanité du Christ, au profit de sa nature divine – ou angélique. Dualistes, ils prêchent le « royaume de Dieu, qui n’est pas de ce monde », mais qui est la vraie patrie céleste dont les âmes des hommes gardent la nostalgie. Anges déchus ou « brebis perdues d’Israël », toutes ces âmes sont en effet également bonnes, car créées par Dieu puis dérobées par le diable et par lui emprisonnées dans l’exil de ce bas monde, dont il est le prince. Le rôle d’apôtres des Bons Hommes est de sauver ces âmes, toutes les âmes, de les ramener au bercail, par leur prédication de l’Evangile et par leur sacrement de baptême et de pénitence – le consolament –, marque du pouvoir de lier et délier que leur a conféré le Christ.

Pèire Autier, pour ses croyants, fut un Bon Chrétien, un Bon Homme de l’Eglise de Dieu ; mieux, un Ancien de cette Eglise, c’est-à-dire un membre, au premier grade, de sa hiérarchie épiscopale.

Lorsque Pèire Autier, vers 1298, entre en religion, cela fait plusieurs décennies déjà que la répression a effacé des Pays d’Oc toute trace d’Eglise cathare organisée. Seuls quelques Bons Hommes errants battent encore la campagne, isolés, traqués par l’Inquisition. Pourtant, et la présente étude en apporte maint témoignage, les braises d’une certaine foi cathare brûlaient encore au cœur d’une population croyante relativement nombreuse : en comté de Foix, certes, où du temps du comte Roger Bernat l’on pouvait encore, assez ouvertement, critiquer l’Eglise romaine ; mais aussi jusqu’au fond des campagnes toulousaines ou lauragaises, pourtant soumises au pouvoir des sénéchaux royaux français. Ainsi, la tentative de Pèire Autier et de ses compagnons était-elle moins désespérée, peut-être, qu’on pourrait l’imaginer aujourd’hui. Des braises qui n’attendaient qu’un souffle…





Devant l’Histoire

Des deux grandes phases de la vie de Pèire Autier, la première – sa carrière de notaire d’Ax – reste relativement obscure. On n’en connaît, de manière directe, que trois actes, écrits de sa main. Pour le reste, on ne peut guère s’éclairer qu’aux lumières d’un contexte, par bonheur, étonnament vigoureux et coloré. Il nous faudra ainsi attendre que Pèire Autier fasse le choix de l’hérésie, de la dissidence, de la clandestinité, pour voir se profiler sa silhouette.

S’il ne s’était fait hérétique, s’il n’avait concentré sur sa personne toute la vindicte des inquisiteurs de Carcassonne et de Toulouse, Pèire Autier, le grand notaire d’Ax, serait aujourd’hui tombé dans l’oubli, aux côtés de ses confrères d’Ax, Tarascon, Foix ou Pamiers qui eurent l’occasion d’instrumenter pour Roger Bernat III de Foix. Peut-être, avec un peu de chance, quelque érudit aurait remarqué l’habileté du juriste qui ouvrit au comte les portes du paréage d’Andorre – mais son appréciation serait restée de l’ordre du confidentiel.

De Pèire Autier, l’hérétique, nous pourrons suivre le cheminement, durant dix années, presque au quotidien. L’ensemble des archives de l’Inquisition du XIVe siècle est en effet totalement concentré, ordonné, contre l’« hérésie de Pèire Autier ». Aux yeux des inquisiteurs, il est le personnage central qui inspire, motive, dirige la résistance hérétique, l’hérésiarque qui énonce et définit les « dogmes pestilentiels » de l’hérésie5. L’ensemble de leurs enquêtes, au sein des populations croyantes, se nouent dans le but de localiser les agents, les passeurs, les gîtes, les chemins clandestins de Pèire Autier, dans le but de capturer Pèire Autier. C’est dire si les mentions qui le concernent sont copieuses. Bernard Gui à Toulouse, Geoffroy d’Ablis à Carcassonne, et encore Jacques Fournier à Pamiers, centrent leurs enquêtes autour de Pèire Autier.

Et pourtant, tout énorme qu’elle paraît, cette documentation inquisitoriale est gravement lacunaire. De Bernard Gui, on n’a conservé que le livre de ses sentences (1308-1323)6, aucune enquête ; de Geoffroy d’Ablis, seul un fragment d’enquête pour 1308-1309 en comté de Foix7, aucune sentence, rien de ses autres enquêtes. De Jacques Fournier encore, des enquêtes tardives (1318-1325), ne proposent que des souvenirs déjà lointains concernant celui qui reste l’hérétique de référence8. On comprend donc que, selon les régions, de Sabartès en Toulousain et de Toulousain en Razès, et, selon les périodes considérées – avant ou après 1305 par exemple –, les indications dont on dispose sont d’une grande disparité. Un parcours de vie richement fourni, certes, mais de manière extrêment inégale.

Le plus grave est sans doute que cette masse de documentation est totalement univoque. C’est de l’institution inquisitoriale qu’elle émane, c’est-à-dire du pouvoir qui dénonça et condamna Pèire Autier comme hérétique. D’un bout à l’autre, l’homme est présenté comme un redoutable et néfaste ennemi de l’ordre et de la foi, un criminel de lèse-majesté envers Dieu ; ses croyants, ses amis, comme de dangereux complices, partagés entre hypocrisie et obstination. Aussi grossière soit la charge, la répétitivité des imprécations au sein des formulaires inquisitoriaux finit par dérouter, presque par accabler. La logique interne de toute cette masse des documents nie en profondeur tout ce qui a pu constituer les ressorts de la vie de Pèire Autier.

 

Or, est-il besoin de le préciser ?, ce n’est pas l’histoire d’un ennemi de l’ordre et de la foi, mais celle d’un Bon Homme cathare, que ce livre se propose de rendre intelligible. On a donc choisi d’ouvrir dans ce bloc des perspectives résolument critiques, en renouant les fils d’une logique interne qui n’est pas celle du pouvoir répressif, mais celle de la dissidence. La dernière résistance cathare, vue et vécue de l’intérieur, avec les clés de sa propre entendensa…

Dans cet ouvrage, pour désigner Pèire Autier et ses compagnons, authentiques dissidents religieux, on emploiera le mot hérétique avec moins de réticences que le mot cathare. Il rappelle en effet sans ambiguïté la réalité de l’opprobre et de la condamnation qui les frappèrent, tout en évoquant le choix conscient de leur foi, qu’ils assumèrent jusqu’au bûcher9.

Enfin, il faut souligner que cette histoire se tisse presque entièrement dans la clandestinité. On ne perçoit que ce qui a été mis au jour par les enquêtes policières. Les réseaux défaits, les agents tombés. Aussi habile et implacable qu’ait été l’action des inquisiteurs, des personnages clés, des données essentielles leur ont peut-être échappé… Et nous échappent donc.

*

Pèire Autier, un parcours de vie peu commun, un homme de grand charisme et de vaste envergure. A le fréquenter, le suivre, on découvrira les réalités internes de l’hérésie condamnée par un siècle de persécutions, on discernera les conditions de son élimination d’Occitanie. Le réveil et la restructuration du catharisme insufflés par cet homme furent remarquablement vigoureux et fervents : de 1300 à 1310, l’aventure est fulgurante. Toutes leurs forces, toutes leurs espérances, les Bons Hommes les ont jouées dans cette lutte inégale contre les inquisiteurs. Une bataille pour l’honneur avant de disparaître ? La dernière Eglise cathare témoigna d’une foi intense et d’une totale dignité. Prêchée par Pèire Autier, la vieille hérésie, au temps des cathédrales, n’avait rien perdu de son acuité intellectuelle ni de sa force de conviction. Ni même de sa grandeur.







*1. On trouvera les notes en fin d’ouvrage.










I

L’ENRACINEMENT

(1245-1290)





1

Le « gène hérétique » en partage


Pèire Autier, le notaire, le futur hérétique, émerge des textes en 1273, sous sa propre plume. Le document le plus ancien qui révèle le nom de Pèire Autier a en effet été composé par lui ; peut-être même, l’exemplaire qui nous est parvenu a-t-il été écrit de sa propre main – ou du moins recopié, pour les archives du roi d’Aragon, à partir d’un original autographe perdu. Il s’agit d’un acte du 17 février 1273, établi par « Pèire Autier, notaire public d’Ax et de Lordat1 ». Un acte peu commun du reste, rédigé pour répondre à des circonstances extrêmes, dans le cadre de la grande politique pyrénéenne, et qui d’emblée situe dans sa perspective, c’est-à-dire parmi les notables du haut comté de Foix, le héros de ce livre. Ce long feuillet de parchemin porte en effet le compte rendu d’une enquête effectuée auprès des vieilles gens du pays par notre « susdit tabellion public », comme le désigne l’acte, afin de prouver les droits de la couronne d’Aragon sur le château de Lordat, en Sabartès2. A cette date, dans l’hiver 1272-1273, depuis plusieurs mois déjà, le jeune et batailleur comte de Foix, Roger Bernat III, se trouve prisonnier du roi de France, Philippe le Hardi, qu’il avait imprudemment défié. Le but de la manœuvre est visiblement de peser dans le rapport de force : montrer au roi de France que le roi d’Aragon est proche et vigilant, et amener ainsi le Capétien à lever sa pression sur les châteaux du Sabartès et à libérer le comte de Foix – ce qui sera chose faite quelques mois plus tard.

Il est probable que le jeune notaire qui a effectué l’enquête et rédigé le compte rendu n’a pas été choisi par le représentant du parti aragonais, simplement parce qu’il officiait à Ax et Lordat. Les notaires ne manquent pas dans les villes du Sabartès. Dans ce processus, où l’implication du tabellion est essentielle, un homme de confiance était requis. Pèire Autier y fait montre d’une coopération active et intelligente – qui ne fera que se confirmer par la suite. Déjà l’on pressent que Pèire Autier figure dans le large cercle des conseillers juridiques et politiques de Roger Bernat III de Foix, ce comte téméraire et habile qui parviendra, durant près de quarante ans, à tenir hardiment la balance égale entre les rois de France et d’Aragon, tout en renforçant sans cesse son comté pyrénéen. Tous deux ont approximativement le même âge ; le notaire sert le comte. Mais la communauté de vues qui les rapproche est sans doute plus profonde. Tous deux, le notaire et le comte, à un degré ou à un autre, au sein d’une même société et d’une même génération, partagent le poids d’une même histoire. Tous deux sont fils d’hérétiques, tous deux porteurs de ce que les inquisiteurs du XIVe siècle appelleront le genus hereticum, le gène de l’hérésie. Cette souche opiniâtre, le notaire et le comte la partagent du reste, on le verra, avec bon nombre de leurs compagnons, de leurs voisins, de leurs familiers : seigneurs et hobereaux des castra, bourgeois et artisans des bourgades, officiers et agents comtaux, bayles, notaires et juristes, paysans de Larnat ou de Montaillou. A commencer, pour rester dans l’acte de 1273 où se découvre Pèire Autier, par le propre émissaire du roi d’Aragon en Sabartès, ce seigneur de la Sierra de Cadi, Guillem Raimond de Josa, lui-même fils d’un croyant exhumé et brûlé par l’Inquisition3.



Le notaire

A priori, on ignore tout du jeune notaire qui, en février 1273, de connivence avec le seigneur catalan, met au point l’acte destiné à peser en faveur de la libération du comte. Quand il émerge dans l’Histoire, il est un inconnu : appartient-il à une lignée notariale du Sabartès ? Dans l’état actuel de la documentation, on ne repère aucun autre notaire public du nom d’Autier qui aurait laissé, antérieurement à lui, son seing manuel au bas d’un acte d’Ax ou de Lordat – ce qui bien sûr ne prouve absolument rien. Il est en tout cas indiscutable que Pèire est pour le moins issu d’une famille suffisamment aisée pour envoyer deux de ses rejetons (Pèire et son jeune frère Guilhem, qui suivra la même voie) faire des études aux écoles de Toulouse : il leur faut un bon niveau de latin et de droit pour endosser l’état de clerc et acquérir une charge de notaire. C’est pourquoi on est raisonnablement tenté de mettre le jeune notaire de 1273 en relation avec la seule famille Autier que les documents laissent apparaître dans Ax, une génération plus tôt : une famille qui émarge effectivement à la bonne société locale, autour de son chef, un premier Pèire Autier, et de sa femme Raimonde. Cette famille Auter – version romane plus ou moins déformée du bas latin Auterii –, visiblement notable, est déjà vigoureusement marquée du gène hérétique.

C’est par chance que nous connaissons ces Auter ou Autier d’Ax des années 1230-1245. Les archives inquisitoriales, qui à peu près seules jettent quelque lumière sur les populations occitanes du XIIIe siècle, si elles se montrent abondantes pour le Lauragais ou le Lantarès, sont particulièrement rares et déficientes pour la région qui nous occupe. On sait que, du moins jusqu’au début du XIVe siècle, l’Inquisition pénètre relativement peu en comté de Foix, sauf lorsque le comte est en position de faiblesse et ne peut l’empêcher. C’est effectivement le cas après la prise et le bûcher de Montségur de 1244, où une certaine remise à l’ordre s’impose, à laquelle Roger IV – le père de Roger Bernat III – ne sera pas en posture de s’opposer. De cette enquête, menée par l’inquisiteur Bernard de Caux à partir de Pamiers en 1246-1248, seul un mince fragment a été conservé : il suffit à nous ouvrir de précieuses perspectives sur la société cathare du comté de Foix au milieu du XIIIe siècle : et notamment à Ax4. Une famille Autier, visiblement en lien avec les milieux huppés du comté, y reçoit les Bons Hommes et leurs amis.

C’est un petit noble du Sabartès qui témoigne : Pèire de La Caune, marié à la fille d’Arnaut de Miglos, seigneur de Vicdessos, et originaire de Perles, un petit castrum de la haute vallée de l’Ariège directement en aval d’Ax. Il est interrogé, ainsi que son épouse Brunissende, en janvier 1248, par l’inquisiteur. Entre autres dénonciations, il révèle que dans la ville d’Ax, quinze années plus tôt, c’est-à-dire vers 1232 ou 1233, l’hérétique Bertrand Marty fréquentait la maison d’un nommé Pèire Auter (ou Autier) et de sa femme Raimonde. Bertrand Marty n’est pas n’importe quel hérétique, mais un personnage de premier plan. Bientôt Fils majeur de l’évêque de Toulousain Guilhabert de Castres, qui en 1232 est au moment de s’installer à Montségur, Bertrand Marty sera lui-même évêque de Montségur – jusqu’à la tragique issue du bûcher du 16 mars 1244. Dans ces années 1232, qui correspondent à la période d’organisation de la clandestinité cathare, après les traités de 1229 qui avaient vu la soumission au roi des comtes de Toulouse et de Foix, ce sont manifestement de véritables réunions qui se tiennent dans la maison de Pèire et Raimonde Autier : Pèire de La Caune y rencontre ainsi, une première fois, aux côtés des maîtres de maison et autour du Bon Homme de passage, leur fille Aymengarde Autier avec son mari Coussa (peut-être seigneur de Coussa, près de Pamiers) ainsi que Pons de Garanou, membre de la noblesse de Sabartès (probable coseigneur du Pech de Lordat). Il ne mentionne aucune prédication ni aucune pratique religieuse.

L’impression de se trouver dans la bonne société et d’assister à des entretiens de caractère politique, plus qu’à de simples dévotions, se confirme à l’occasion de la réunion suivante, toujours datable des années 1232-1233. Pèire de La Caune indique avoir vu autour du Bon Homme Bertrand Marty, en sus des précédents, Guilhem Barra, bayle comtal d’Ax, Guilhem de Na Oliva ou d’En Oliver, petit noble de Lordat, frère ou fils de Bonne Femme, ainsi que Bec de Roqueville, damoiseau de Lauragais, qui appartient alors à la suite du comte Roger Bernat II de Foix5. Ce jeune homme est probablement fils et neveu des frères Roqueville, chevaliers et coseigneurs de Montgiscard, Montgaillard et les Cassès, bien connus par les enquêtes de l’Inquisition en Lauragais comme croyants cathares, fils de Bonne Femme et faydits – deux d’entre eux finiront leurs jours en prison inquisitoriale, deux autres comme Bons Hommes dans l’exil de Lombardie. Le bayle de la ville d’Ax, Guilhem Barra, appartient lui aussi à une grande famille locale au service du comte – en 1245, Roger IV de Foix fera donation de la baylie comtale d’Ax « à Guilhem Barra et à toute sa postérité6 » – mais signalée encore comme fervente des hérétiques dans les registres de l’Inquisition du XIVe siècle.

Tous sont ainsi des croyants d’hérétique particulièrement notoires, mais aussi des membres de l’entourage du comte de Foix qui, dans la maison Autier d’Ax, rencontrent le futur évêque de Montségur. Les deux réunions eurent sans doute d’autres raisons que de simple dévotion personnelle : le déposant indique que les visiteurs s’isolèrent dans une chambre pour parler avec le prélat cathare et son compagnon. Peut-être aborda-t-on la question, particulièrement épineuse, de Montségur, qui devait compromettre lourdement le comte – Roger Bernat II puis son fils Roger IV – aux yeux de l’Eglise et du roi, mais à qui tout bon croyant ne pouvait qu’apporter révérence et appui ? En tout cas, le choix du domicile de Pèire Autier et de sa famille pour abriter des rencontres entre la hiérarchie de l’Eglise de Montségur et des notables de l’entourage du comte de Foix, suffit à montrer qu’il représentait, à Ax, une maison particulièrement sûre.

Quinze ans plus tard, le même Pèire Autier a franchi le pas. Dans sa confession de janvier 1248, Pèire de La Caune avoue en effet que deux ans plus tôt – soit en 1245 ou 1246 – il a recueilli chez lui, à Perles, pour une nuit, l’hérétique Pèire Autier et son fils Raimond Autier. Comme l’hébergement d’hérétiques est une faute particulièrement grave aux yeux d’un inquisiteur, le déposant risque aussitôt l’excuse qu’alors il ne savait pas que ledit Pèire Autier était hérétique, mais qu’il l’apprendrait par la suite, ce qui est probablement un mensonge : un croyant expérimenté reconnaissait un Bon Homme au premier regard, à la première parole échangée7. On peut pourtant en déduire, puisqu’il fallait bien que le mensonge fût crédible, qu’il y avait sans doute assez peu de temps que Pèire Autier s’était fait Bon Homme. Rien n’indique formellement si son fils Raimond, qui l’accompagnait, le faisait en tant que sòci, compagnon rituel, ou simplement par attachement filial, pour protéger son père proscrit. Deux ans après le bûcher de Montségur, alors que l’Inquisition ratissait le comté de Foix, il fallait en effet un certain courage pour s’engager au sein de l’Eglise cathare clandestine. Remarquons cependant que cette période de l’immédiat après-Montségur, où l’Eglise toulousaine décimée se reconstruit péniblement dans les refuges de la haute Ariège autour de son nouvel évêque Arnaut Roger, avant de disparaître dans l’exil italien, voit paradoxalement éclore un certain nombre de vocations religieuses à contre-courant, notamment parmi la noblesse du comté de Foix8. Pèire Autier, l’hôte d’Ax des années 1232, en fait visiblement partie. On ignore tout de son devenir.

Le notaire Pèire Autier de 1273, notre Pèire Autier, est-il un descendant direct du Bon Homme Pèire Autier des années 1232-1245 ? Jean Duvernoy, qui estime son âge à environ trente ans – le temps d’avoir mené à bien des études assez longues – au moment où il instrumente avec Guillem Raimond de Josa, ce qui place sa naissance un peu avant 1245, fait remarquer qu’il pourrait fort bien être le fils de Raimond, ce fils du premier Pèire Autier qui guidait son père sur les chemins de la clandestinité9. Il serait ainsi né dans la période où son grand-père était ordonné Bon Homme. Raimond Autier, en 1245, est visiblement un adulte. Même s’il s’est fait Bon Homme en même temps que son père, il n’est pas impossible qu’il ait auparavant fondé famille. Pèire Autier, le notaire d’Ax et Lordat de 1273, le futur Bon Homme, pourrait ainsi être lui-même fils et petit-fils de Bon Homme.

Il ne s’agit bien entendu que d’une hypothèse, et qui restera invérifiable10. Le patronyme de ces habitants d’Ax du Moyen Age est aujourd’hui relativement répandu dans les départements de l’Ariège et de l’Aude, sous les diverses orthographes : Autier, Authier ou Authié. L’était-il déjà au XIIIe siècle ? Si le fragment de 1246-1248 ne permet de repérer alors qu’une seule famille Autier à Ax, les prolixes archives inquisitoriales du début du XIVe siècle révéleront l’existence, dans la ville même et alentour, d’autres branches du même nom : on remarque pourtant que toutes semblent apparentées à la notable lignée notariale, visiblement dominante11. Notons en outre que la famille Autier d’Ax du milieu du XIIIe siècle semble déjà alliée à la bonne société de Lordat. Ce lien sera particulièrement concrétisé par la double qualification du deuxième Pèire Autier, « notaire d’Ax et de Lordat »…

En fait, que le deuxième Pèire Autier soit ou non le descendant direct du premier, son petit-fils ou son arrière-petit-cousin, ne change pas grand-chose : de toute évidence, le jeune notaire de 1273, le futur grand hérétique des années 1300, n’a rien d’un self made man – une position du reste rarissime en son temps – mais s’enracine dans une famille de notables, appartenant à la bonne société catharisante du haut comté de Foix. Une famille de notaires ? La chose est en fait probable, l’analyse ultérieure du clan Autier à la fin du siècle tendra à le confirmer. Une famille croyante d’hérétiques, en tout cas, ce que l’engagement massif du clan autour de la conversion religieuse de son patriarche confirmera à l’envi.

Jamais le bon notaire d’Ax, à la fin du siècle, n’aurait de lui-même fait le choix de la périlleuse vocation cathare s’il n’avait eu la foi hérétique depuis toujours chevillée au corps. Une autre manière d’évoquer les réalités du genus hereticum…




Le comte

Il est bien entendu infiniment plus aisé de visiter la glorieuse généalogie des comtes de Foix que celle d’une simple famille Autier d’Ax, toute notable ou notariale qu’elle a pu être. On est donc fermement assuré que Roger Bernat III de Foix, le comte à qui Pèire Autier lia sa carrière, était, plus sûrement encore que son notaire, le surgeon d’une solide et ancienne souche hérétique.

Roger Bernat III de Foix, ce jeune comte qui, en 1272, ne devait pas plus hésiter à défier le roi de France qu’il n’hésitera, dix ans plus tard, à défier le roi d’Aragon, est d’abord l’héritier de la lignée à la fois batailleuse et ingénieuse qui, durant la première moitié du siècle, devait donner le plus de fil à retordre aux successives armées de croisade contre les Albigeois. Sur le fond des déroutes, ravages et bûchers qui ruinent villes et castra occitans, leur petit comté pyrénéen figure un opiniâtre îlot de résistance. Alors que Carcassonne la redoutable et Toulouse la grande ville seront prises et reprises, le verrou fortifié de Foix jamais ne cédera, ni à la croisade des Montfort ni à celle du roi de France. Mais Roger Bernat de Foix, qui succède en 1265 à son père, le comte Roger IV, est aussi l’héritier de la lignée la plus franchement hérétique de la haute aristocratie méridionale.

Alors que la dynastie des Trencavel d’Albi, Carcassonne et Béziers et le prestigieux lignage des Raimond de Toulouse, tout au plus accusés par la papauté de favoriser et protéger l’hérésie sur leurs terres, ont été comme tels laminés par la croisade pontificale puis la conquête royale française, la famille comtale de Foix est seule à tirer, et bellement, son épingle du jeu : elle a pourtant été la seule à s’engager physiquement dans l’Eglise interdite, lui donnant des religieux et même des martyrs. Roger Bernat III cumule ainsi les qualités d’arrière-petit-fils, arrière-petit-neveu, petit-fils et petit-neveu de Bonnes Femmes ; par ailleurs, petit-neveu d’un croyant relaps mort sur le bûcher, il compte aussi parmi ses ancêtres directs un arrière-grand-père et une grand-mère exhumés et brûlés à titre posthume par sentence d’Inquisition.

Son arrière-grand-père Raimond Roger de Foix (1188-1223), le comte de la glorieuse résistance à Simon de Montfort, cumulait déjà les qualités d’époux, frère et même père de Bonne Femme – ce qui ne l’empêchera nullement d’être enterré, en 1223, à l’abbaye cistercienne de Boulbonne, avec tous les honneurs catholiques d’un grand seigneur de son temps. Dans les toutes premières années du siècle, accompagné de ses familiers, il visitait pourtant son ex-épouse, la comtesse Félipa, Bonne Femme en sa maison religieuse communautaire, dans le castrum de Dun, où prêchait le diacre cathare Guilhem Clergue12. En 1204, à Fanjeaux, il assistait encore à l’ordination de sa propre sœur Esclarmonde13, veuve du vicomte de l’Isle-Jourdain, des mains de Guilhabert de Castres, Fils majeur de l’évêque cathare de Toulousain. Si l’on en croit la Canso (chanson de la croisade contre les Albigeois)14, l’existence de cette sœur Bonne Femme – plutôt que l’hérésie de sa propre épouse – serait du reste vigoureusement reprochée au comte de Foix devant le pape, lors du concile du Latran de 1215, par l’évêque cistercien de Toulouse, l’ancien troubadour Folquet de Marseille. Il faut dire que, si l’on en croit cette fois la chronique de Pierre de Vaux-de-Cernay15, l’hérétique sœur de Raimond Roger, moins effacée que sa belle-sœur l’hérétique comtesse Félipa, aurait osé demander la parole lors du débat contradictoire tenu à Pamiers en 1207 entre les légats cisterciens du pape et les champions hérétiques, ce qui lui aurait valu un vigoureux renvoi à sa quenouille de la part du parti catholique. Notons que le même chroniqueur cistercien, proche des autorités croisées, décrit le comte Raimond Roger lui-même sous le portrait horrifique d’un impie persécuteur des établissements religieux de ses terres ; portrait contre lequel l’auteur anonyme de la Canso occitane dresse la stature d’un magnifique chevalier de paratge…

A sa mort en 1223, le comte Raimond Roger laisse une toute jeune fille, elle aussi prénommée Esclarmonde. Elle sera donnée en mariage en 1236 par son frère Roger Bernat II à l’un de ses turbulents vassaux, Bernat d’Aillou, coseigneur de Donnezan, pour sceller leur paix. Probablement élevée dans la foi cathare comme toutes les dames de la famille de Foix de ce temps, Esclarmonde d’Aillou finira sa vie Bonne Femme.

Le fils de Raimond Roger, le comte Roger Bernat II de Foix (1223-1241), élevé en bon croyant, par sa mère la Bonne Femme Félipa puis par son tuteur Pons Adémar de Roudeille, a été marié stratégiquement, dès 1202, à Ermessende, héritière de la vicomté montagnarde de Castelbò, jouxtant le comté de Foix au versant sud des Pyrénées. A la mort de son beau-père Arnaut, en 1226, le comte de Foix est désormais vicomte de Castelbò, ce qui l’introduit dans la complexe et remuante vassalité pyrénéenne des comtes de Barcelone devenus rois d’Aragon, et notamment dans une perpétuelle rivalité contre les évêques d’Urgel. Il faut dire que la vicomté de Castelbò, où le catharisme était probablement anciennement implanté, est devenue sous l’influence de Foix un véritable nid d’hérétiques, où se réfugient croyants et Bons Hommes occitans fuyant les persécutions. Le vicomte Arnaut lui-même meurt consolé. En 1230 sa fille, la comtesse Ermessende de Foix, fait elle aussi sa « bonne fin, des mains des Bons Hommes ». Ce qui vaudra au comte de Foix – Roger Bernat II, le gendre et le veuf, mais aussi à ses héritiers et successeurs, de graves problèmes avec l’évêque d’Urgel, l’Inquisition d’Aragon, et même l’Inquisition du nord des Pyrénées…

Le nouveau comte, Roger IV de Foix (1241-1265), fils de Roger Bernat II et d’Ermessende de Castelbò, hérite ainsi d’un lourd passif religieux. Son père est parvenu, avant de mourir, à faire la paix avec l’évêque d’Urgel qui avait lancé en 1237 contre l’hérétique vicomté de Castelbò une vaste opération de police religieuse (45 brûlés, 18 défunts exhumés, 2 maisons détruites, 15 contumaces condamnés). Le comte Roger ne pourra pourtant empêcher le bûcher pour relapse de son oncle Bernat d’Aillou, le 4 septembre 1258, à Perpignan, sur sentence de l’Inquisition d’Aragon16 – tandis que sa tante Esclarmonde, sœur de son père le valeureux Roger Bernat II, finissait ses jours comme Bonne Femme clandestine17. Encore, les inquisiteurs n’hésitent-ils pas à exiger du comte une taxe de 3 000 sous melgoriens pour défraiement de leurs assises de Perpignan contre son oncle18.

Roger Bernat III (1265-1302), le comte de Foix à qui Pèire Autier va lier sa carrière notariale, est le fils de Roger IV. Du lourd héritage hérétique de sa dynastie – la foi de ses pères et surtout de ses mères et tantes –, il a probablement gardé une réelle sensibilité cathare ; il est tout aussi probable que ce réaliste politique a appris à se défier de l’hérésie, par qui le malheur arrive : quelques années à peine après qu’il a succédé à son père, le 2 novembre 1269, les inquisiteurs d’Aragon condamnent ses ancêtres, Arnaut et Ermessende de Castelbò, à être exhumés et brûlés à titre posthume19, tandis que lui-même est contraint de racheter la vicomté au roi d’Aragon pour 45 000 sous de Barcelone : Roger Bernat de Foix sait que désormais l’hérésie est maudite et l’Inquisition toute-puissante. Mais le jeune comte, entre fidélité et réalisme, est homme à faire front, à ne jamais cesser d’avancer.
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Au pays de Montségur


Roger Bernat III hérite d’une position politique clé, et dont il saura jouer, entre royaumes de France et d’Aragon ; mais aussi d’un pays et d’une société foncièrement hérétiques et rebelles dont, qu’il le veuille ou non, il constitue la figure de proue.

Autour de sa dynastie comtale engagée, au milieu du XIIIe siècle, du temps de Montségur et du premier Pèire Autier, le pays est profondément et ouvertement cathare ; il le restera après le grand tournant de 1244. Religieusement, le comté de Foix est rattaché à l’Eglise cathare de Toulousain – dont les évêques, Guilhabert de Castres puis Bertrand Marty, résident à Montségur de 1232 à 1244. Un diacre particulier pour le Sabartès, Raimond Agulher, qui fait souvent équipe avec son frère Guiraut, réside à Tarascon ; un autre, pour la Catalogne, siège à Castelbò et Josa – il s’agit de Pèire de Corona, ou de la Couronne, originaire de Rabat. Les principales familles seigneuriales – les Mirepoix, les Dun-Arvigna, les Péreille en pays d’Olmes, les Châteauverdun en Sabartès, les Rabat en haut pays de Foix, les Aillou-Usson en Donnnezan, les Miglos en Vicdessos – comme la plus grande partie de la petite noblesse, sont croyantes, hébergent Bons Hommes et Bonnes Femmes, écoutent les prédications, participent à la vie de l’Eglise.

Après la chute de Montségur et le resserrement de l’emprise française sur Carcassonne et Toulouse, cette bonne société cathare ne se tourne pas vers le roi – Louis IX (saint Louis) qui, avec son frère Alphonse, comte de Toulouse, met en œuvre une certaine politique d’apaisement – car elle se sent protégée par sa dynastie comtale quasi indépendante1. Ainsi, à la différence de la majorité des grandes familles du comté de Toulouse et des vicomtés Trencavel, l’intelligentsia2 cathare du comté de Foix, au second versant du siècle, demeure-t-elle assez imperturbablement hérétique en ses villes et castra.

Contre l’Inquisition qui progressivement, à partir de 1233, se met en place et s’organise, les comtes cependant, les père et grand-père de Roger Bernat, ne peuvent en permanence la garantir. Eux-mêmes, surgeons d’hérétique lignée, sont à titre personnel de plus en plus directement visés par la police religieuse ; chaque fois que le comte se trouve en position de faiblesse, l’Inquisition ne manque pas de mettre à profit la situation. C’est du côté aragonais que vient la première alerte quand, en 1237, l’évêque d’Urgel réunit à Lérida un concile contre l’hérétique vicomté de Castelbò – sa rivale de toujours au plan temporel (en particulier en regard des vallées andorranes), prélude à une première vaste opération inquisitoriale. Cette affaire, impliquant lourdement la responsabilité comtale, empoisonnera les dernières années de Roger Bernat II. Il mourra réconcilié, en 1241, après avoir fait la paix avec l’évêque d’Urgel, pour être à son tour très orthodoxement inhumé en l’abbaye de Boulbonne – mais l’Inquisition du côté du royaume de France n’a bien entendu pas manqué, entre-temps, d’exploiter la situation.



Entre deux inquisiteurs

Cette même année 1241, alors que Roger Bernat II peinait à se ménager une issue respectable sur Castelbò, l’inquisiteur dominicain Guillaume Arnaut, avec son collègue franciscain Etienne de Saint-Thibéry, lançait une première série d’enquêtes en comté de Foix : bien que l’ensemble des procédures aient été détruites lors de l’attentat d’Avignonnet en mai 12423, on sait par les données enregistrées dans d’ultérieures enquêtes que les inquisiteurs exécutés avaient convoqué et interrogé des nobles de l’entourage comtal : le chevalier Pèire d’Arvigna, coseigneur de Dun, Arnaut de Miglos, bayle comtal de Quié, Pèire de Garrabet, bayle comtal de Tarascon ou Bernat del Pech de Garanou. Tous seront à nouveau cités à comparaître par d’ultérieurs inquisiteurs, frères Ferrer et Durand, qui mèneront les interrogatoires des survivants de Montségur, ou Bernard de Caux, l’inquisiteur de 1246-1248.

Le comte lui-même fut inquiété. Roger Bernat II, juste avant sa mort, en 1241, alors qu’il gagnait douloureusement sa paix avec l’évêque d’Urgel au flanc sud des Pyrénées, était ainsi « confessé » par l’Inquisition dominicaine au flanc nord ; plus ou moins contraint de mentionner les fréquentations hérétiques qui avaient été les siennes depuis son enfance, le fils de la Bonne Femme Félipa évita de dire le moindre mot de son épouse la Bonne Femme Ermessende et nia, bien entendu, toute adhésion personnelle au catharisme. Visiblement, l’inquisiteur ne fut pas en position de pouvoir insister4.

Son fils Roger IV, bien qu’ayant donné très tôt des gages à l’Eglise et au roi de France en se désolidarisant du comte de Toulouse et de la cause de Montségur, ne put à son tour totalement protéger les siens de la remise à l’ordre inquisitoriale qui suivit la reddition du pech rebelle et le grand bûcher du 16 mars 1244. De la grande enquête de 1244 de l’inquisiteur Ferrer auprès des survivants de Montségur, seules 19 dépositions sont parvenues jusqu’à nous5 ; dans les années 1246-1248, alors que le haut comté de Foix, autour de Châteauverdun, Lordat ou Miramont, devenait l’ultime refuge des Eglises cathares décimées, l’inquisiteur Bernard de Caux lançait à son tour une vaste opération à partir de Pamiers. C’est par un fragment de registre, conservé de cette enquête, qu’on connaît l’existence d’un premier hérétique d’Ax nommé Pèire Autier. Il n’est pas indifférent d’y revenir, pour élargir notre vision du contexte de l’hérésie au pays de Montségur, du notaire et du comte.

Ce fragment d’enquête en haut comté de Foix, dont nous avons déjà fait état, est un bon révélateur de la diffusion du « gène hérétique » au sein de cette société. De part et d’autre de la tragédie montségurienne, se révèlent ainsi des noms que, tout comme le patronyme Autier, nous retrouverons dans les registres de l’Inquisition du XIVe siècle ; la plupart de ces noms, il faut le relever, sont ceux de nobles et de notables du comté, ce qui n’a rien de réellement étonnant puisque les dépositions conservées sont elles-mêmes celles de grands personnages – dames et chevaliers de l’aristocratie ou bayles comtaux, qui citent leur monde. Cette particularité laisse subsister une certaine incertitude quant aux réalités de la participation populaire à l’hérésie, mais montre dans quel contexte émerge un clan Autier d’Ax.

On discerne ainsi de quel vigoureux soutien le catharisme bénéficiait au milieu du XIIIe siècle parmi la classe dominante des castra et seigneuries du haut comté de Foix, notamment les sites phares que représentaient Rabat avec sa forteresse de Miramont, Miglos, Châteauverdun et Lordat, les places de corniche de Larnat, Larcat ou Caussou, ainsi que les villes mêmes, Tarascon ou Ax. Relevons ainsi, comme en passant, dans ces années 1240, les noms du Bon Homme Raimond Servel (ou de Servel) de Rabat et Tarascon6, ou ceux des chevaliers Issaura de Larcat et Larnat7, qu’illustreront encore d’ultimes compagnons de Guilhem Bélibaste en son refuge aragonais des années 1320. Celui des Planissoles – rendu célèbre par la châtelaine de Montaillou interrogée par Jacques Fournier en 13218. Ou encore la mention de la dynastie notariale des Bayart de Tarascon9, qui fournira soixante ans plus tard au comte Roger Bernat III un dernier bayle et juriste fidèle au catharisme, puis à l’inquisiteur Jacques Fournier, en 1318-1325, des suspects de choix.

Bernard de Caux, l’inquisiteur dominicain de 1246, au-delà d’une simple épuration de la noblesse du comté, chercha directement à mettre en cause la mémoire du comte Roger Bernat II lui-même, mort cinq ans plus tôt ; il interrogea en ce sens Pèire de Garrabet, bayle comtal de Tarascon, qui révéla seulement avoir vu, trente ans auparavant – soit vers 1214 – le feu comte visitant sa mère, la Bonne Femme Félipa, dans sa maison communautaire à Dun.

Déjà l’on peut remarquer l’implication quasi générale des bayles comtaux dans le catharisme – signe d’une active tolérance du comte, non seulement du temps de Roger Bernat II, mais aussi de Roger IV – phénomène qu’on retrouvera sous Roger Bernat III. La campagne d’Inquisition de Bernard de Caux se termina, pour autant qu’on puisse le savoir, c’est-à-dire imparfaitement vu l’état lacunaire de la documentation, par un certain nombre d’emprisonnements à vie et de confiscations des biens. La forteresse de Miramont, nid d’aigle des seigneurs de Rabat, reçut sentence de démolition pour avoir été souillée par l’hérésie : de nombreux Bons Hommes y avaient été abrités, dont les évêques de Toulousain successifs, Guilhabert de Castres, Bertrand Marty puis encore, après le grand bûcher de 1244, Arnaut Roger. La conséquence la plus tragique de ces procès d’Inquisition fut le bûcher pour relapse, à Toulouse, des deux dames de Châteauverdun, Serena de Mirepoix, sœur du défenseur de Montségur, et Aignès de Durban, sœur quant à elle de l’abbé de Saint-Volusien de Foix. Notons qu’un récit légendaire de cette tragique histoire se répétait encore chez les croyants de Sabartès dans le premier quart du XIVe siècle…

Après quelques années de relatif apaisement, l’Inquisition dominicaine se réorganisa et s’aiguisa à partir de 1255, fixant désormais des ressorts territoriaux à ses différents tribunaux : ainsi, le comté de Foix fut-il définitivement rattaché à l’Inquisition de Carcassonne, tandis que l’Inquisition d’Aragon continuait à s’intéresser de près à la vicomté de Castelbò. Par ailleurs, les cibles se précisaient, les dominicains du pape, depuis Carcassonne ou depuis Barcelone, frappant sans nulle considération du rang ou de la position sociale. C’est probablement dans ce contexte qu’il faut considérer l’entrée du propre frère du comte, Raimond de Foix – qui avait d’abord, semble-t-il, pris l’habit monastique chez les cisterciens de Boulbonne10 – au couvent dominicain de Toulouse. Il en sera même le prieur, jusqu’à sa mort en 1258. Quelle qu’ait pu être la sincérité de la vocation religieuse du cadet de Foix, il est difficile de ne pas y voir un gage de bonne volonté catholique de sa dynastie.

Autour du comte de Foix, en effet, les sentences tombent, rapprochées. En 1256-1257, l’Inquisition d’Aragon instruit ainsi le procès du feu comte Raimond d’Urgel, vieil allié des comtes de Foix et vicomtes de Castelbò contre leur ennemi commun l’évêque d’Urgel. Ses restes sont condamnés à être exhumés et brûlés. L’année suivante, le 4 septembre 1258, à Perpignan, sont abandonnés au bras séculier pour en être brûlés vifs, Bernat d’Aillou, seigneur de Donezan et oncle du comte de Foix, ainsi que son cousin Bernat de Sauto. Dudit bras séculier, c’est-à-dire du roi d’Aragon, Roger de Foix récupère les biens de son oncle, tandis que l’exil italien ouvre son mirage avec de plus en plus de force aux Bons Hommes et aux croyants les plus compromis : l’Eglise de Toulousain se reconstitue tant bien que mal à Crémone et Plaisance autour de son évêque Arnaut Roger.

L’étau se resserrant, dans les années 1260-1261, Roger IV de Foix donne des gages à l’Eglise par quelques mesures antihérétiques, mais sans grand succès ; dès 1263, l’Inquisition lance une vaste et double opération d’enquête contre ses deux parents : côté carcassonnais, contre le feu comte Roger Bernat II, son père ; côté aragonais, contre la feue comtesse Ermessende, sa mère et le vicomte de Castelbò, son grand-père. On sait que le procès de Castelbò aboutira en 1269 à la sentence d’exhumation et de brûlement posthume d’Ermessende et de son père Arnaut ; mais celui de l’Inquisition carcassonnaise contre la mémoire du comte Roger Bernat tourne court. Malgré pressions et même torture, le bayle de Mazère, Raimond Bernat de Flassian, en 1263, refuse de reconnaître que son ancien seigneur est mort consolé et proteste de sa bonne fin catholique en l’abbaye de Boulbonne ; en 1241.

Par contre, l’affaire s’avère le déclencheur des plus grands remous. Raimond Bernat de Flassian se plaint hautement des iniques procédés dont il a été victime11 ; Roger IV de Foix lui-même, mis en cause lors du procès intenté contre Pèire Andrieu, son bayle de Foix, dénonce hautement les agissements de l’inquisiteur dominicain Etienne de Gâtines sur ses terres, écrit au pape12. Si la mort du comte de Foix, en 1265, met une pause au contentieux, la situation dont hérite son fils Roger Bernat III est plombée : lourde de conflits avec le pouvoir religieux, lourde de nouvelles menaces.

Le nouveau comte ne cherche pas sérieusement à s’opposer au brûlement posthume de ses ancêtres de Castelbò ; il tente seulement d’atermoyer, de faire traîner en longueur leur procès, qui aboutit inéluctablement à leur condamnation, en 1269 – aussi bien n’aurait-il rien pu pour leur défense, sinon se compromettre lui-même. Pour raviver la mémoire protectrice de son oncle Raimond de Foix, ancien prieur des dominicains de Toulouse, il semble qu’il fait poser une pierre sur sa tombe13. Partout, du côté de la couronne d’Aragon et bien plus encore dans les sénéchaussées royales de Carcassonne et Toulouse, nouveaux domaines de la couronne de France14, l’Inquisition toute-puissante triomphe sans partage de l’hérésie. Probablement, le jeune comte Roger Bernat est-il conscient du fait que ses hautes terres restent un foyer relativement vivant de l’hérésie – cette religiosité cathare qui constitue la vieille tradition chrétienne de sa famille et de sa société ; « somme toute, l’Inquisition du XIIIe siècle a encore peu touché la seule terre d’hérésie qui ne soit point sous contrôle royal15. » Le comte lui-même demeure, pour les religieux ailleurs irrémédiablement proscrits et leurs croyants, un indéniable facteur d’espoir.




Entre deux rois

Comte de Foix mais aussi, depuis trois générations, vicomte de Castelbò, Roger Bernat III est un grand seigneur fondamentalement transpyrénéen. Vassal du roi d’Aragon au versant sud des Pyrénées, ainsi que pour le Donnezan et le Capcir, il doit en principe au roi de France l’hommage pour le comté de Foix proprement dit – encore que, dans la pratique, les choses n’aient jamais été aussi simples. En 1263, le père de Roger Bernat, le comte Roger IV de Foix, ne reconnaissait tenir du roi capétien que le nord de ses terres, c’est-à-dire le bas pays situé au-delà du pas de la Barre16, dans l’orbite toulousaine. Encore, et de tout temps, les comtes affirmaient-ils ne tenir ces basses terres que du roi seul, et non du comte de Toulouse. Ils parvenaient ainsi à assurer au pays de Foix, cœur de leurs possessions, autour de leur forteresse comtale érigée sur son rocher, une réelle autonomie – le haut comté de Foix, Vicdessos et Sabartès, se situant lui-même dans la sphère d’attraction aragonaise.

La position clé qu’occupe le comte entre les deux rois apparaît clairement à l’occasion du traité de Corbeil du 16 juillet 1258 : alors qu’une frontière pyrénéenne claire et durable est fixée entre les terres de la couronne de France et celles de la couronne d’Aragon, seul le cas du comté de Foix reste indécis, Jaime Ier d’Aragon, le conquérant, se refusant à abandonner ses prétentions sur le Sabartès. Entre roi de France et roi d’Aragon, jouant gros et ne cessant de prendre des risques brûlants, le comte de Foix, Roger Bernat plus encore que ses pères, saura toujours tirer son épingle du jeu à l’avantage de son comté17. Il aura plus de mal, on le conçoit aisément, à se jouer de la double autorité religieuse de l’Inquisition, française et aragonaise, toujours vigilante contre le grand seigneur transpyrénéen, fils et neveu de Bonnes Femmes. Comme du temps de ses pères, l’Inquisition ne manquera jamais d’exploiter les moments de faiblesse de Roger Bernat III – particulièrement lorsqu’il sera prisonnier du roi de France ou du roi d’Aragon, pour lancer des enquêtes contre les grands du comté. Mais Roger Bernat III, mieux que ses pères, bénéficiera pour la majeure partie de son règne, dans les dernières décennies du XIII
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